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Fin d'année 
politique 

(Plu •hucmja SPÉCIAL) 

PARIS. 30 téautmi. (Minuit). 
L'mmiit aefia'f» t'achève tut U discours 

dm prêtaient Routvtlt qui n'a pat craint de 
cifar a» jugement. Jetant le» peupla auem-
Uéo. la» M m n bergers qui poussent les 
natif*» M l de nouveaux conflit* sanglants. 

A lépoqtm ai Ua cartomancienne» révé
lant ait* /eamalntM qui le* interrogent leur* 
prtpkji»! *m Tannée qui vient, on vaudrait 
paamaar considérer la manijestation oratoire 
dm PléoiJini dot Etait-Uni* comme le gage 
tTtmar orientation salutaire de la tituation 

. Hait pourquoi faut-il que l'incon-
i Mime de la Otite qu'il défend cm-

. la chef Je la grande république amé-
m d'agir efficacemnt tur let chose* 

f Europe* 
Si fan veut avoir un exemple de t'ab-

tanca' de partie pratique de ce discours 
TOttmtttttmnt, 1 suffit de voir la façon dont 
r*pujtan allemande réagit à cette mercu-
riala qui t'adressait visiblement au chan-
eolier Hitler en mime tempt qui quel-
qttao motret Sur un mot d'ordre évident, 
lut journaux d'outre-Rhin affectent d'in-
torprém te discount de ht. Rootevelt 
Lomttm mm approbation de* idée* appli
quée» par le ///"* Reich. Certainement, 
ca» /lui m— font dire au Pritidcnt Jet 
Etttx-Vn» ce qu'il n'a jamait voulu dire, 
mtm le pontée d* Kl. Rootevelt est i ce 
point confat» qu'elle peut facilement donner 
pemo i de» manœuvre* de ce genre. 

L'idée dominante de la politique améri
caine dipuit la guerre a été de ne pat en-
traîner le nouveau continent dont le» com-

i de fancien. Il ne semble malheu-
pat que M. Rootevelt ait tur-

I Cède crainte pertiitanle de* retponsa-
MMi ; c'en probablement i celte crainte 
qu'il faut attribuer le singulier « balance
ment» do» argument! développée dam le 
Jmcourt présidentiel qui a, tour i tour, pro-
ttamti lot mérites de la Société des Nations 
ai critiqué la traita Je Versailles! 

Or, t Allemagne n'ett-elle pat fondée i 
répondra qu'elle combat la Société Jet Na
tion» t i l l e Théritage la plut direct du 
* Striai» de Vertu lies f 

On n'avancera véritablement dont la voie 
Ja le paix, an cette année 1934 qui l'an
nonça tau» M jour gril et bitte de crépus
cule, «Volent eue le» notions d* paix et 
th èmttvtfumnqnt sortiront J» domaine de» 

Un effroyable accident d'aviation 
à Ruysselede, près de Thielt 

Trompé par le brouillard et pris dans la gigantesque araignée de la station de T.S.F., 
en avion postal de la ligne Cologne-Brnxelles-Londres heurte on 

pylône, s'abat, se brise et s'enflamme 

LES DIX VOYAGEURS SONT CARBONISÉS 

dot pénibilités immédiates. 
Et cm pootibtitm immédiates ne naîtront 

qum J'orne égala bonne volonté de tout, 
tenon vltnié qui doit l'affirmer moins par 
do» pmrolm que par des octet. 

R_ 
» 

L'tnéimdeiT des Etats-Unis 
m Fnace a démissionné 
Washington. 30 décembre. — M. .lés

as L Straoa m remi» au département 
àTKtat aa démiesion d'ambassadeur 
das Etata-Unia «n France. 

OB ignore encore à partir de quelle 
data cette démiasion aéra effective. La 
daeitinn d* l'ambassadeur e*t due au 
rafae des grands magasins de nouveau-

"•la. dont M, Strau* est propriétaire. 
da akmer la oharte N. R. A. réjHemen-
taot \m travail dana le commerce de 

M.Sb*aa estime qu'il ne peut rester 
au BMliiin du Gouvernement avec le-
qaaijl aa trouve en désaccord sur un 
daa peints les plus importants du pro-
gnaaam da redressement national. 

• 

Vn Manifeste do chancelier 

Hitler an peuple allemand 

. 30 décembre. — A' la veille 
da Xottrei An, le ehwneelier Hitler a 
•dressé sa peuple allemand le mani
feste euivant : 

« Sojas durs et résolue, fidèles et 
diaarpliaai au cours des mois qui vont 

»» poursuivez qu'une fin 
WaaoVl k 1*Allemagne le bonheur et la 
Jaserai et l'honneur a nos million de 
aoaaitBTam, Pour l'Allemagne, telle 
fat la daffiee initiais de notre lutte, 
t e l s «s aéra, la devise finale. » 

EN HAUT : Las eausèteuri et le senrica d'ordre pris de l'appareil, que I" on a entouré de barbelés. 
EN BAS : Les débris de l'avio a sons lesqueb ruent dix corps écrasés et calciné*. 

{Photos de l'envoyé spécial da JOURNAL DE ROUBAIX.) 

(DE NOTRE ESVOYÉ SPÉCIAL) 

L'effroi et la consternation causé» 
par l'épouvantable catastrophe de che
min de fer de Lagnu, pris de Paris, 
sont loin d'être apaisés et voici que la 
brouillard ennemi vient de provoquer 
un autre malheur. 

Mis en difficulté par l'absence pres
que totale de visibilité, un avion pos
tal britannique de la ligne Coloqne-
Bruxelles-Londres a heurté hier après-
midi samedi, à 13 heure:', un pvlône 
géant de la station de T.S.F. de Ruys
selede, à quelques kilomètres de Thielt 
(Belgique). 

L'avion s'est écrasé i terre et, au 
moment où de courageuses personnes 
commençaient à porter secours aux 

LE ROI DU PÉTROLE SE DISTRAIT... 

i Photo Keyjtont) 
j n HàVatr DCIUOINC. financier angles*, appelé Le roi du pétrole, photographié 

M l A c •*» perrrs-»rAKTs A SAIHT-MOJUTZ, EN TRAIN DE PATINER, 

malheureux voyageurs qui, croit-on, 
n'avalent pas tous succombé, l'appa
reil a pris feu et les dix corps ont été 
carbonisés. Plusieurs des sauveteurs 
ont été atteints par Us flammes et l'un 
d'eux, plus grièvement atteint, a dû 
être conduit à l'hôpital de Bruges. 

Cet effrogabU accident qui vient 
endeuiller la veille du Nouvel An com
me la catastrophe de Lagny avait 
endeuiller la veille de Noël, a causé une 
profonde émotion en Belgique «t jet
tera la consternation en Angleterre, 
huit des victimes étant de nationalité 
britannique. 

Ce nouveau drame de l'aviation, en 
effet, se produit dix mois après celui 
de Dixmude où nuinze personnes trou
vèrent Ut mort. On se souvient qiee U 
28 mars dernier, U trimoteur géant 
a Citg-of-Lirerpool », également an
glais, s'écrasa, explosa et s'enflamma i 
Essen, et que Us douze passagers, 
ainsi que les trois hommes de l'équi-
paqe furent carbonisés comme ceux de 
t « Avro 10 ». 

Encore une foi», l'humanité paie au 
progrès une terrible rançon. Et, ici, 
par un déplorabU enchaînement de 
circonstances, deux des intentions dont 
notre siècle est U plus fier t» conju-
quent 'avec VéUment aveuqU pour 
aboutir au désastre qui nous laisse 
avec notre impuissance et nos larmes. 

Voici, SOT ce terrilfle accident, les 
renseismemerots les pros précis et les 
plus détaillés recueillis au cours d'une 
enquête que nous avons fait» eur 
place et auprès des témoins, dans la 
nuit lugubre. 

L'état des lieux 
Une toile d'araignée géante 

C'est à l'emplacement de la station 
de T.S.F. da Ru-vBBolede, poste émet
teur de télégraphie pour r Amérique, 
que s'est produite Va catastrophe. 

Ruyssslede ««t une bonnrade située 
près de Thieit. à peu près su centre 
du trisnrie formé par Courtrai, Qand 
et Bruges et approximativement a une 
trentaine de kilomètres de chacune de 
•as viles. La atmtum se txaav» à U N 

lieue environ de Ruysselede, sur le ter
ritoire _ de la petite commune de 
Beemeim. 

A cet _endroit s'élèvent vers le ciel 
huit pylônes métaHiquee, ayant cha
cun 2SÔ mètres de hauteur. Ces pylô
nes sont banhannés, c'est-à-dire étayés 
par des câbles d'environ trois centi
mètres de diamètre. 

Cela représente une gigantesque toi
le d'araignée. A la nuit, chaque pylône 
est éclairé par trois lampes dont la, 
première est placée à une hauteur de 
100 mètres. 

L'un de ces pylônes est établi der
rière nne petite maison qui est en bor
dure de 'la route. 

En face, des champs. 

L'avion G • A.B.L.U. 
Un des avions de 1' « Impérial Air

ways » qui assure le service postal 
Ck>lc^rue-BrUiieîIes-Ixyndres, un « Arro 
10 », portant les lettres Ge (Grande-
Bretagne A-B.L.U., avait quitté Hae-
ren, l'aéroport de Bruxelles, par un 
brouiîliard épais, à midi 15. 

Il était piloté par l'aviateur anglais 
John Moore Gitttas, considéré comme 
un pilote de grande valeur, âgé de 
27 ans et entre au service de l'Impérial 
Airways depuis 4 ans. M. Glttlns avait 
débuté dans la Royal Air Forces. 

A bord avaient pris place un radio
télégraphiste et huit passagers: cinq 
étalent montés a Bruxelles : MM. G rein, 
Perry et Brown, tous trois Anglais ; un 
Polonais, M. Halpern, habitant Varso
vie, directeur d'une société de caout
chouc, qui était arrivé t BruxeJies 
avant-hier et se rendait A Londres 
pour affaires, et M. Schroeder, dont la 
nationalité n'est pas encore connue 
exactement, mais qu'on suppose être 
Allemand. Trois autres passagers de 
national té anglaise étalent montés t 
Cologne. Ce sont: Mrs Berge, M. C.-A. 
Toong et Miss Dlsmond. 

(Lrre la tuile page 2.) 

M. Paul-Boncour 
nous parle des relations 

franco-allemandes 
Paris, 30 décembre. — L'ambassa

deur de France à Berlin, est parti au
jourd'hui et fera au chancelier, dès le 
retour de celui-ci ft Berlin, une com
munication officielle dont la teneur es
sentielle a été fixée dans l'aide-mémol-
re qui sera remis & la suite de cette 
communication et que M. Francois-
Poncet emporte avec loi. 

A ce sujet, M. Paul-Boncour, minis
tre des Affaires étrangères, noua a 
ralt samedi matin, la déclaration sui
vante : 

« Je ne comprends pas du tout qu'on 
puisse poser la question : < T aura-t-11 
des conversations directes T » Mais 
qu'est-ce que nous faisons depuis plu
sieurs semaines, sinon cela ? ou alors 
c'fst qu'on entend par conversations 
directes des rencontres sensationnelles. 

a La voie normale ds chancelleries 
elles-mêmes, préparant les rencontres 
normales, la Société des nations garde 
nos préférences. Nous espérons sincè
rement que la communication que va 
faire M. François Poncet, conformé
ment aux décisions du Conseil des mi
nistres, est de nature ft persuader le 
gouvernement allemand que la voie des 
réductions d'armements générales et 
équitables, dans une sécurité mutuelle, 
reste largement onverte. II dépend de 
la collaboration dans ce sens entre 
l'Allemagne et la France de donner anx 
travaux- de Genève un nouvel élan. 

» Tous connaissez la fermeté de 
notre attitude en ce qui concerne la 
Société des nations. Aussi, avons-nous 
été-particulièrement heureux du noble 
discours du président Roosevelt, ainsi 
que des déclarations de MM. Molotoff 
et Lltvlnoff. Nous avions été d'accord 
avec M. Benès, sir John Simon et M. 
Hymans, lors de leurs récentes visites, 
pour estimer que la Société des* nations 
sortirait victorieuse de ses difficultés 
présentes. Les événements sont en 

train de nous donner raison. » 
i De même, la politique de pactes et 

d'ententes contre l'agression pratiquée 
I>ar nous, encouragée par nous et qui 
tisse progressivement un réseau de sé
curité sur ta partie menacée de l'Euro
pe, a témoigné pleinement de ses effets 
entre la Russie et ses voisins et va 
réaliser dans les Balkans des progrès 
nouveaux. 

» Nous sommes dans la bonne voie. 
Restons-y. Ca n'est pas «n souhait que 
}o forme, e'est une volonté que J'affir
me. 

LE DOYEN DES JOURNALISTES DU NORD 
M. Lodoïs Desmarchelier 

du «Journal de Roubaix» 
a 

Ce que Lodoïs n'a. pas dit 
—«. 

Obéra Lecteurs, Lodoïs vous a dé-. J'aperçois, près d'une machine qui vo-
peint sa vie de coulonneux et de Jour
naliste. JJ n'a pas tout dit, je complète 

Vous avez ri I vous serez émus : 

En 1915.. 
C'était pendant l'horrible guerre ; 

ncus commencions a souffrir de la 
faim ; nous ne trouvions plus les vi
vres nécessaires à notre subsistance. 
Chaque mois, je réunissais les mem
bres de mon personnel restés autour 
ce moi, inoccupés, tristes et souvent 
découragés, 'je leur distribuais men
suellement les ressources dont le 
« Journal de Roubaix » jouissait 
encore. Et Lodoïs de me dire, sponta
nément : 

« Madame, je suis un vieux garçon, 
un vieux dur-a-cuire, mol ! je peux 
me passer de beaucoup de choses. Mais 
peurtant, j'ai quelques petites écono
mies. Si vous voulez bien, je vais com
mencer A les manger, et quand je 
n'aurai plus rien. Je vous promets de 
venir vous le dire. En attendant, don
ner, Je vous prie, A X. . . a Y..., fi Z... 
qui ont des enfants et toute une fa
mille A nourrir. » 

Et Lodoïs ne revint plus. 

Toujours pendant la guerre... 
Si je ne revis plus Lodoïs chaque 

mois, il m'est arrivé souvent de 
1* revoir dans nos bureaux, toujours 
C»i. Et je me rappelle que, devant le 
doute et le découragement de certains, 
je disais : c Voyons, mes amis, suppo- \ 
sons qu'on nous prenne tout ce qui 
est dans la maison, toutes les machi
nas, tout ce que nous possédons. II y a 
une chose qu'on ne peut pas nous pren
dre, qu'on ne nous prendra Jamais, 
c'est le titre du c Journal de Roubaix ». 
Et avec cela on est riche. 

Cest pourtant vrai, s'éVrriait Lo
doïs • Quand on achète un Journal, c'est 
le titre qu'on paie! Et cela ne ee perd 
pas pourvu qu'on sache écrire! H 
ressuscite. 

Et Lodoïs, alors, riait de tout son 
cœur. 

Une nuit.» 
Vue nuit, je me trouvais dan» nos 

ateliers A quatre heures du matin. 

LE PASSIF DU CRÉDIT MUNICIPAL DE BAYONNE 
S'ÉLÈVERAIT A 200 MILLIONS 

JACK JOHNSON EST MORT 
Londres, 30 décembre. — Le boxeur 

noir Jack Johnson, ancien champion 
du monde, est inort i Black-pool 
(I-aaaabUjai. 

Bayonue, 30 décembre. — M. Tis-
sier. directeur du Créait Municipal de 
Ba-yonne, a été interrogé par M. 
d'Ûhalt, juge d'instruction. 

H* Delzamgfes, du Barreau de Paris, 
que l'inculpé avait choisi comme dé
fenseur a refusé de lui prêter assistan
ce. Cest M* Dehnas, du Barreau de 
Bayonue qui assumera sa défense. 

On ne peut encore préciser le mon
tant des détournements. Toutefois. Tis-
sicr aurait déclaré qu'ils approche
raient 200 millions. Ce chiffre paraît 
vraisembUaMe. car des compagnies 
d'assurances, des notaires de tous les 
coins de la France avaient iplacé de 
l'argent en bons du Crédit Municipal 
de Bayonne. 

U semble que Tiasier ne fut qu'un 
comparse dans cette affaire. D a d'ail
leurs lui-même mis en cause de han
tes personnalités. En tout cas, il a eu 
des complices puissants, notamment 
Stavieky, né en 1886, à Subvoka (Rus
sie), mais naturalisé Français, prési
dent de plusieurs conseils d'adminis
tration et diamantaire à Paris et qui 
a déjà eu maiDe à partir avec la jus
tice en 1926. 

C'est lui qui plaça par millions, avec 
d'autres complices, dans les banques 
de la capitale et les sociétés d'assu
rances, les bons du Crédit Municipal, 
signés en blanc par les contrôleurs. Si 
la souche et le talon du bon portaient, 
par exemple, 1.000 francs, Tisier pou
vait payer la somme à échéance, mais 
le bon détaché pour le client portait 
des sommes atteignant un ou plusieurs 
millions. 

Cette émission inconsidérée de bon* 
avait-elle, dans les coffres du Crédit 
Municipal, une contre-partie partielle 
en bijoux ou en pierres précieuses 1 
On le sauna après la levée des acellés 
posés sur les coffres. 

Ajoutons que Tiasier prétend n'avoir 
eu aucun bénéfice dans cette affaire. 

D'ailleurs, Stavieky, que la police 
recherche, a disparu depuis huit jours 
d-u palace des Obaraps-Blysées où il 
occupait, à l'année, sous le nom 
d'Alexandre, un somptueux appar
tement. 

— Je pars pour Vienne, dit-il. an 
régllant aa note. 

Cette nouvelle « affaire Stavisky » 
met de nouveau les policiers sur les 
trousses d'un extraordinaire spécia
liste de l'escroquerie bancaire. 

Sa fortune, qui est réelle, et qui lui 
permettait de mener un fastueux train 
da vie — n'fcvàJt-il pas. tout an lone 
art jour, deux « quarante chevaux » a 
aa disposition devant son hôtel f — 
avait été acquise uniquement au moyen 
d'escroqueries dont la a technique » 
déconcerte. 

Il exerça surtout cette activité d'un 
ordre spécial aa 1925 et en 1936. n 
monta alors et presque en même ternes 
on* société pour la production d'un 
consommé à base de viande de boeuf, 
la « Coinpapnie, Industrielle Trapseon-
tinnntaie n, le « Trust des ciné
mas », etc. 

Toutes cas raisons sociales, lancées 
ttttrtmai imfoa*da taAItthL oanfrimfcl 

comme on s'en doute, de v&stas escro
queries. Poursuivi, Stavisky disparais
sait toujours au moment où il allait 
être inculpé et réopérait presque aus
sitôt ailleurs. 

Enfin, en 1Ô26. il réussit à toucher 
près de 6 millions, en utilisant des 
chèques lavés ou maquillés, au préju
dice de plusieurs banquiers. 

Sur mandat d'arrêt, en date du 27 
avril 1926. il tint, pendant plusieurs 
nuis, la police sur les dents. Son ingé
niosité, et sa suprême élégance avaient 
souvent fait associer son noan à celui 
du légendaire Arsène Lupin. 

misait ses journaux par miniers, ans 
silhouette étrangère A l'atelier ; la cas
quette bien enfoncée, on eroa cacbé-
r.ez autour du cou, les mains dans les 
poches. Je dévisage l'inconnu: c'eel 
Lodoïs. 

— Que faites-vous la, mon ami, à 
nne heure pareille ? Il ne a'agit pas 
de reportage, puisque tout est impri
mé. 

— Ah, Madame, TOUS saves que Ja 
I remis ma pension, depuis de longues 
années, chez deux bons vieux dontje 
partage la vie de famille. Mais aa 
vr-ilà-t-il pas que la « bourgeoise » qui 
vend tous les matins quelques centai
nes de journaux, alors que je commen
ce ma nuit est trop vieille pour faire 
sa tournée. 

La pauvre femme est désespérée: 
Elle va perdre ses clients qui ne seront 
plus servis. Elle se lamente ! c AUoac, 
bonne maman, lui al-Je dit, n n'y a 
pas de quoi ; est-ce que Je ne suis 
pas M ? J'irai mol, vendre vos Jour
naux tous les matins. Et pourquoi pas? 
Vendre le journal qui me raconte, 
croyez-vous que ce n'est pas amu-. 
sant ? » * 

Et chaque matin, Lodoïs est dans 
nos ateliers u quatre heures partant 
arec ses journaux sous le bras. Et 
quand les clients se lèvent, ils Igno
rent la main bienfaisante qui a déposé 
ICUT journal, sous la porte. 

— C'est beau ce que voua faites-la, 
mon ami ! 

— Ah, Madame, c'est une façon de 
rapporter l'argent chaque matin t la 
vieille maman et une façon aussi de 
l'endormir en lui faisant espérer que 
bientôt elle reprendra son commerce. 

— EBe est donc bien vieille? 
— Oui, très vieille: J'ai amel l'oeca-

clon de reprendre du service: Quand 
je rentre le matin, c'est moi qui lui 
fais le bon café. Et puis, t midi «t la 
soir, je lui tais du bon lait battu ; alla 
l'aime tant ! Oui, du boa lait battu 
pour elle et pour le vieux Delannoy, 
son mari, n est non, mon lait battu, 
et je vous Invite t Tenir Va goûter. 

— Je viendrai ! c'est promis ! 

Un peu plus tard.» 
Qualqnea semaines p*u« Uai,r fcodola 

ne vient pas ai) bureau. Bien eux, 11 est 
malade ; J'accours I non peur manger 
le lait battu, mais pour voer mon dé
voué collaborateur. Déjà la vieux De
lannoy est mort et Lodoïs, t force d# 
se dévouer de toutes façons, est lot-
même tombé malade. Il est dana aon 
lit, fiévreux, affaissé! Afin de porta» 
promptement secours A la vieflle ma
man qui se meurt dans un Ht tout pro
che il est couché tout en habifté. 

Dès mon entrée, il saute da son Bt 
pour me recevoir. D m'accuelHa d» 
sa bonne humeur ; mais Je le trotrva 
si affaibli, si changé, que Je le euppUe 
de se soigner et d'accepter les aervi-
cts qu'on veut lui rendre. 

D parle «tout bas — ne faut-B paa 
ménager la mort qui vient ! Qui est 
venue le lendemain ! terrasser la pau
vre viedile, qui s'en est allée, croyant 
vendre elle-même encore ses Journaux! 

.Si Lodoïs a amusé nos lecteurs an 

Mademoiselle Paris 1934 donne son concours 
à une fête de charité 

M"' Elitabeth Argci, qui m Hé éfaa • Mademoiselle Pari» 1934», est partie pour 
Nice, où die doit interpréter au court fane fite Je charité, un sketch musical avec 
la collaboration de deux de te* concurrente» i Vélection, hT"* Pipa Cara et Andréa 

Bert 
De gauche i droite: MUe Annote BntT : « Mlle PAffS V&i» (JaVa 
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